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      Chers lecteurs,

       

      Je n’ai jamais pu décider si j’étais plutôt fille des villes ou fille des champs. Si vous avez déjà lu un de mes livres, vous devez savoir à quel point j’adore à la fois la plage et les montagnes (surtout lorsqu’elles sont enneigées). J’aime l’air pur et la proximité avec la nature, et si vous me suivez sur Instagram, vous avez dû voir que mon compte est plein de photos de paysages. Mais la vérité, c’est que je suis aussi amoureuse des grandes villes. J’adore leur énergie, leur bourdonnement, leur rythme.

      Lorsque mon éditrice (son nom est Flo et elle est géniale sur tous les plans) m’a suggéré de choisir un background urbain pour ma prochaine série, je n’étais pas convaincue. « Je ne sais pas si je saurai écrire en mode citadin ! » lui ai-je lancé. Ce à quoi elle m’a répondu : « Mais tu n’écriras pas sur la ville ! Ton livre parlera d’amour, d’amitié, au sein d’une petite communauté de personnes, comme dans chacun de tes romans. Et, en plus, tu adores New York. »

      Elle a raison : j’adore New York. J’ai eu la chance de m’y rendre à plusieurs reprises, et mon enthousiasme pour cette ville ne cesse de croître à chaque visite. Parce que New York figure dans nombre de mes films préférés (Quand Harry rencontre Sally et Hitch, expert en séduction, pour ne citer que ces deux-là), j’ai en permanence l’impression de déambuler dans un décor de cinéma. Je dois me faire violence pour ne pas me promener bouche ouverte et doigt pointé en l’air. (Et au cas où vous vous poseriez la question, mon monument préféré à New York est le Chrysler Building. Il est magique et, oui, il apparaît dans ce livre.)

      L’idée des personnages m’est venue presque d’elle-même et New York a si bien fonctionné, en tant que décor, que j’avais l’impression d’avoir un protagoniste de plus dans mon intrigue. La personnalité de la ville a ajouté une petite étincelle supplémentaire à l’histoire de chacun de mes personnages, et lorsque mon éditeur m’a proposé des titres, j’étais vraiment très enthousiaste. Nuit blanche à Manhattan est l’histoire de Paige et commence à un moment de sa vie où tout semble sur le point de s’effondrer.

      J’espère que vous tomberez amoureux de ces personnages et que vous aurez plaisir à suivre leurs aventures tandis qu’ils tentent de gérer leurs vies et leurs amours au cœur de la Grande Pomme. Si vous voulez de l’aide pour visualiser le décor, jetez donc un coup d’œil sur mes tableaux Pinterest ! Ils sont couverts de photos qui ont nourri mon inspiration pendant que j’écrivais cette série.

      Bons baisers de Manhattan !

      Sarah

    

  




  
   

    
      Ce livre est dédié à Nicola Cornick, une auteure fantastique et une amie comme on les rêve.

    

  




  
   

    
      
        « Il y a quelque chose dans l’air de New York qui rend le sommeil inutile. »

         — SIMONE DE BEAUVOIR

      

    

  



Chapitre 1
« Quand tu grimpes l’échelle sociale, pars toujours du principe que quelqu’un regarde sous ta jupe. »
— PAIGE

— Pro-mo-tion. Je crois bien que c’est mon mot préféré. Vous n’avez même pas idée depuis combien de temps j’attends ce moment !
Emportée par le flux des banlieusards pressés, Paige Walker suivit ses deux amies, Eva et Frankie, dans l’escalier du métro. Elles émergèrent au soleil quelques instants plus tard sous un ciel idéalement bleu. Loin au-dessus de leurs têtes, les gratte-ciel de Manhattan flirtaient avec le ventre duveteux des nuages. Dans cette forêt de métal et de verre éblouie par la claire lumière du matin, les buildings semblaient rivaliser entre eux. L’Empire State Building. Le Rockefeller Center. Toujours plus grand, toujours plus haut, toujours plus impressionnant, avec cet air de dire : « Admirez-moi. »
Paige admirait et souriait. Aujourd’hui était un grand jour pour elle, et même la météo s’était mise au diapason.
New York était probablement la ville la plus excitante au monde. Paige adorait sa vitalité, son rythme échevelé, les promesses qui semblaient vous attendre à chaque coin de rue.
Son job chez Star Events, elle l’avait décroché directement en sortant de la fac, par un coup de chance d’autant plus incroyable que ses deux meilleures amies avaient été embauchées elles aussi par la même société. Travailler dans une grosse boîte d’événementiel basée à Manhattan était pour elle un rêve devenu réalité. L’énergie bouillonnante de New York s’infiltrait sous sa peau et lui courait dans les veines telle une poussée d’adrénaline. Ici, elle pouvait choisir qui elle souhaitait être et vivre sa vie sans qu’on lui demande vingt-cinq fois par jour comment elle se sentait. Pris dans l’agitation effrénée de la ville, les gens étaient trop préoccupés d’eux-mêmes pour avoir le temps de penser aux autres. Les interactions glissaient en surface ; personne ne cherchait à sonder ses profondeurs. Elle se fondait dans la masse et c’était tout ce qu’elle demandait.
Paige n’aspirait pas à se faire remarquer. Elle ne voulait pas être différente, ou avoir quoi que ce soit de particulier. Et ne souhaitait surtout pas incarner une sorte de figure emblématique du courage pour qui que ce soit.
Elle recherchait l’anonymat. Aspirait à la normalité — quoi que cela puisse signifier. Ici, à New York, elle avait trouvé à satisfaire son besoin d’indépendance. Le chaos urbain offrait une forme particulière de protection de la vie privée. Tout ici allait tellement plus vite.
Tout, ou presque. L’exception, c’était son amie Eva qui ne commençait à fonctionner qu’après 10 heures du matin.
Cette dernière traînait les pieds et bâillait à s’en décrocher la mâchoire.
— En ce qui me concerne, « promotion » n’est pas mon mot préféré. Pour moi, ce serait plutôt « amour ». Ou, à défaut, cela pourrait être « sexe ». Enfin, je crois. Mes souvenirs de la chose sont un peu flous. Il y a tellement longtemps que je ne pratique plus l’ars erotica que j’ai peur d’avoir oublié comment ça marche. Si, par miracle, je me retrouve de nouveau nue dans un lit avec un mec, il faudra que je consulte un mode d’emploi, genre Le Sexe pour les nuls. Pourquoi n’y a-t-il personne, dans tout Manhattan, qui ait envie de vivre une bonne vieille histoire d’amour ? Je ne cherche pas un coup d’un soir. Je veux du durable. Du pour la vie. Les canards y arrivent bien. Alors pourquoi pas nous ?
Eva s’immobilisa pour remettre sa chaussure et de longues vagues de cheveux blonds glissèrent vers l’avant, tout comme ses deux beaux seins ronds, généreux comme les plus appétissants des cupcakes. L’homme qui arrivait en face d’elle s’arrêta net, bouche bée — et les quatre passants suivants l’emboutirent.
Dans l’espoir de prévenir un carambolage piéton, Paige attrapa le bras de son amie et la tira sur le côté.
— Tu sais que tu es un vrai danger ambulant, toi !
— C’est ma faute, si mes lacets se défont ?
— Ce ne sont pas tes lacets qui posent problème. Tu viens de dévoiler à tout Manhattan que tu es en situation d’abstinence sexuelle et que tu souhaites y remédier.
Frankie se rapprocha pour faire barricade.
— Le problème, c’est que des douzaines de banquiers d’affaires doivent déjà jouer des coudes pour pouvoir gérer tes avantages. Et je ne parle pas de tes avantages financiers. Lève-toi, la Belle au bois dormant. Je vais faire ton lacet.
— Je n’ai pas l’ombre d’un capital à confier à des banquiers. Au moins, ça me permet de dormir la nuit plutôt que de m’angoisser sur des taux d’intérêt et des rendements financiers. A mes yeux, c’est tout bénéfice, même si ce n’est pas le genre de bénéfices auquel les banques sont habituées.
Eva se releva et se frotta les yeux. Avant 10 heures du matin, elle avait du mal à y voir net.
— Je sais m’attacher les lacets toute seule, Frankie. Je n’ai plus six ans.
— Tu n’étais pas un tel danger public à six ans. C’est moins dangereux si je me baisse, moi. Je n’ai pas le genre de poitrines qui devrait s’accompagner d’une mise en garde du ministère de la Santé. Ni un cerveau qui fuit, incapable de filtrer ce qui me sort de la bouche. Allez, pousse-toi un peu plus sur le côté. On est à New York, ici. Cela frise l’infraction caractérisée de bloquer le flot des actifs qui se ruent chaque matin pour aller bosser.
Une pointe d’irritation venait de passer dans la voix de Frankie. Assez nette pour qu’Eva se renfrogne.
— On ne risque quand même pas une amende parce qu’on s’arrête trois secondes sur un trottoir ! Qu’est-ce que tu as à râler, ce matin ?
— Rien.
Paige et Eva échangèrent un regard. Elles savaient l’une et l’autre que ce « rien » voulait dire qu’il y avait bel et bien quelque chose, mais qu’il valait mieux ne pas insister. Frankie parlerait lorsqu’elle serait prête, mais il lui fallait toujours un temps d’incubation préalable.
— Bloquer le grand rush des banlieusards le matin pourrait être considéré comme une provocation, intervint Paige. Quant à Eva, la séduction, c’est inné chez elle. Déjà toute petite. Tu ne te rappelles pas que pour l’anniversaire de ses huit ans, Freddie Major a menacé de casser la figure de Paul Matthews si elle refusait de se marier avec lui plus tard ?
L’ombre d’un sourire joua sur les lèvres de Frankie.
— Freddie Major… Je me souviens de lui avoir mis une grenouille dans son T-shirt, à celui-là.
Eva frissonna.
— Tu étais vraiment une sale gamine, tu sais.
— Que veux-tu que je te dise ? Je n’ai jamais su m’y prendre avec les hommes. Quel que soit leur âge.
Frankie fourra sa cannette dans la main d’Eva.
— Tiens-moi ça trois secondes. Et si tu la jettes dans une poubelle, c’est la fin de notre amitié.
— Notre amitié a survécu à plus de vingt années de fréquentation assidue. Alors elle pourrait bien tenir encore le choc même si je balançais cette cochonnerie.
— Je te déconseille d’essayer.
Frankie se laissa tomber avec souplesse en position accroupie.
— On a tous le droit d’avoir un vice ou deux, non ? Et le mien, c’est que je me fiche de manger sain. Je suis accro à la junk food. Et j’assume.
— Mais le Coca light ne peut pas remplacer un vrai petit déjeuner ! Avec tes habitudes alimentaires, tu joues avec ta santé. Pourquoi tu ne veux pas que je te prépare un bon smoothie au chou kale et aux épinards frais ?
— Parce que quand j’avale un truc, j’aime autant ne pas avoir à le vomir dans la minute qui suit. D’ailleurs, mes habitudes alimentaires ne sont pas plus dangereuses que ton style vestimentaire. Et je n’étais pas d’humeur à prendre un petit déjeuner ce matin, de toute façon.
Frankie noua les lacets des Converse vert flashy d’Eva pendant que la houle des passants pressés continuait de s’écouler autour de leur petit îlot.
— Mais pourquoi tu ne fais jamais de double nœud, Ev ?
— Parce que j’étais un vrai zombie quand je me suis habillée, ce matin.
Frankie fit la grimace lorsqu’un New-Yorkais trop pressé la percuta au passage. Elle se leva, cueillit son Coca light des mains d’Eva, ses cheveux virevoltant telles des langues de feu sur ses épaules.
— Aïe ! Ça vous écorcherait la bouche de vous excuser ?
Elle rajusta ses lunettes et tourna la tête pour foudroyer du regard le type en costume qui poursuivait son chemin sans même un regard en arrière.
— On ne vous a jamais dit qu’il était de bon ton de pratiquer une anesthésie avant de prélever une paire de reins à coups d’attaché-case ?
Marmonnant des menaces, elle se massa les côtes.
— Il y a des jours comme ça où j’aurais presque envie de retourner vivre à la campagne.
— Non ? Sérieux ? Tu serais prête à revenir t’installer à Puffin Island ?
Paige changea son sac d’épaule.
— Eh bien pas moi. Même lorsque je suis tassée si serré dans le métro que j’ai l’impression d’être enlacée par un boa constrictor. L’île est belle, c’est sûr. Mais c’est une île. Et ça dit bien ce que ça veut dire.
Coupée de la civilisation par les eaux houleuses de la baie de Penobscot, elle s’était sentie suffoquer petit à petit sous un épais manteau d’anxiété parentale.
— Ça me change la vie d’habiter là où les gens ne connaissent pas chaque détail de mon histoire.
Il y avait eu des moments où la vie sur l’île lui avait paru tourner au parentage collectif. « Paige, tu ne crois pas que tu devrais enfiler un pull ? » « Paige, j’ai encore vu l’hélicoptère qui t’a transportée à l’hôpital, mon pauvre petit. » Elle s’était sentie prisonnière, piégée, comme si l’île tout entière n’était qu’un énorme poing serré, déterminé à l’empêcher de s’échapper à tout prix.
Sa famille et ses proches avaient été si protecteurs envers elle que cela avait tourné à l’obsession. La garder en aussi bonne santé que possible, veiller sur sa sécurité, lui éviter les chocs, les heurts, les inquiétudes : telle semblait avoir été la mission de chaque personne qu’elle côtoyait. Elle suffoquait sous ce joug. Combien de fois n’avait-elle pas eu envie de crier haut et fort la question qui lui brûlait les lèvres depuis l’enfance : « Ça sert à quoi d’être en vie si on n’a pas le droit de vivre ? »
Partir pour New York avait été un besoin vital, l’événement le plus stimulant de toute son existence. « La ville qui ne dort jamais » n’avait rien à voir avec Puffin Island, sur à peu près tous les plans. Certains auraient pu penser que Paige avait tout à y perdre.
Mais à ses yeux, cette cassure ne présentait que des aspects positifs.
Frankie avait l’œil sombre.
— De toute façon, je ne pourrais jamais remettre les pieds à Puffin Island. Je n’ai pas envie de me faire lyncher. L’océan me manque parfois, mais il y a un truc que je ne voudrais jamais revivre : les regards qui tuent chaque fois que ma mère avait l’heureuse idée d’aller piquer une fois de plus le mec d’une autre.
Elle repoussa les cheveux qui lui tombaient sur les yeux et finit son Coca d’un trait. Un mélange de colère, de frustration et de détresse semblait irradier d’elle. Elle écrasa la cannette dans sa main, si fort que les jointures de ses doigts en blanchirent.
— A Manhattan, au moins, on compte encore quelques individus mâles que ma mère ne s’est pas envoyés. Cela dit, l’effectif des non-amants de ma mère a officiellement diminué d’un élément depuis hier.
— Elle s’est encore trouvé un nouveau mec ?
Paige comprenait mieux pourquoi Frankie paraissait autant à fleur de peau.
— Elle t’a briefée par texto ?
Frankie haussa les épaules.
— Seulement après avoir tenté de me téléphoner quatorze fois de suite, sans que je prenne ses appels. Tu te demandais pourquoi je n’étais pas d’humeur à prendre un petit déjeuner ce matin, Ev : apparemment, l’heureux élu a vingt-huit ans et « il la baise avec toute l’ardeur d’un satyre en rut ». Ma mère a une façon d’entrer dans les détails qui me coupe radicalement l’appétit.
Le ton désinvolte de Frankie ne parvenait pas à masquer son désarroi. Paige glissa son bras sous le sien.
— Ça ne durera pas.
— Evidemment que ça ne durera pas. Rien ne dure avec ma mère. Mais tant qu’elle sera avec lui, elle se débrouillera pour le délester de son fric. Je ne vous demande pas de pleurer sur le sort de ce type, hein. Rien ne l’oblige à se laisser plumer. Pourquoi les hommes sont-ils à ce point incapables de garder leur braguette fermée ? Il faut vraiment être crétin pour se laisser manœuvrer comme ils le font et n’y voir que du feu !
Paige songea à ses propres parents et à leur long et heureux mariage.
— Je connais plein d’hommes qui n’entreraient pas dans son jeu.
— Eh bien moi, j’en ai vu des dizaines qui y entraient, eux, dans son jeu. Ma plus grande angoisse, c’est de tomber un jour sur l’un de ses pigeons à l’occasion d’un événement qu’on organise. Bonjour la honte ! Je vois la scène d’ici… Je devrais peut-être changer mon nom de famille.
— Aucune chance que tu rencontres un ex de ta mère par ici. New York est une grande fille généreuse qui te tient bien à l’abri sous un délicieux manteau d’anonymat.
Eva prit le bras de Frankie.
— Un jour, ta mère tombera vraiment amoureuse et tout baignera, tu vas voir.
— Oh ! arrête. Même toi, Eva, tu ne réussiras pas à tirer la vie sexuelle de ma mère du côté de la romance. L’amour n’a rien à voir avec ses motivations. Les hommes, c’est son business, à ma mère. Son inépuisable fonds de commerce. Elle est P-DG de la société PJT — connue également sous le nom Plume-le Jusqu’au Trognon.
Eva soupira.
— Elle est très perturbée, c’est vrai.
Frankie s’immobilisa net.
— Perturbée ? Ma pauvre Eva, il y a longtemps que ma mère a laissé ce stade loin derrière elle. On peut parler d’autre chose ? Je n’aurais jamais dû aborder le sujet. A tous les coups, ça va me pourrir la journée. Ce n’est pas faute d’avoir été prévenue, pourtant : ça me fait le même effet à chaque fois. Vivre à New York, c’est royal sur pas mal de plans. Mais le fait de pouvoir éviter ma mère la plupart du temps est de loin le plus grand avantage.
Pour la millionième fois ou presque, Paige dédia une pensée de gratitude émue à ses parents. Même s’ils la surprotégeaient jusqu’à la rendre folle, ils étaient d’une normalité réconfortante, comparés à la mère de Frankie.
— Vivre et travailler à New York, c’est la meilleure chose qui nous soit arrivée, à toutes les trois. D’ailleurs, je me demande comment on faisait pour survivre sans le shopping chez Bloomingdale’s et les desserts de Magnolia Bakery.
— Et sans nourrir les canards de Central Park, ajouta Eva avec une moue nostalgique. C’est ce que j’aime le plus ici. Tous les week-ends, j’y allais avec ma grand-mère.
Le regard de Frankie se radoucit.
— Elle te manque affreusement, n’est-ce pas ?
Le sourire d’Eva perdit de son éclat.
— Dans l’ensemble, ça ne va pas trop mal. Il y a les bons et les mauvais jours, bien sûr. Mais je suis déjà bien moins triste qu’il y a un an. Elle avait quatre-vingt-treize ans, donc je peux difficilement me plaindre que la vie me l’ait enlevée trop tôt. C’est juste que ça fait biz’ de ne plus la voir. Ma grand-mère était la seule constante dans ma vie et maintenant, pfff… Plus rien. Je n’ai personne d’autre. Plus aucun lien du sang avec qui que ce soit.
— Tu as un lien de cœur avec nous, décréta Paige. Nous sommes ta famille. On devrait sortir ce week-end, qu’est-ce que vous en dites ? Journée shopping ? Et si on se faisait le stand maquillage de Saks Fifth Avenue et qu’on allait danser dans la foulée ?
— Danser ? J’adore ! Je valide à 100 % !
Eva se mit à tortiller des hanches de façon provocante et faillit occasionner un nouveau carambolage humain. Frankie lui prit le bras et tira d’un geste sec pour la faire avancer.
— Aucune semelle de gel au monde ne suffira à protéger nos pieds d’une expédition shopping et danse combinés. D’ailleurs, le samedi, c’est soirée cinéma. Je vote pour une nuit de l’horreur.
Le visage d’Eva s’allongea.
— Plutôt mourir. Je n’en dormirais pas de la nuit.
— Je ne voterai pas non plus pour l’horreur. Peut-être que Matt accepterait une soirée « films de filles » pour fêter ma promotion ?
Frankie rajusta ses lunettes.
— Tu rêves. Ton frère préférerait sauter du sommet de son immeuble plutôt que de se cogner une série de films girly. Et il n’a pas tout à fait tort.
Résignée, Eva haussa les épaules.
— Et pourquoi on ne sortirait pas ce soir au lieu de samedi ? Je ne risque pas de rencontrer quelqu’un si on ne bouge jamais de chez nous.
— Les gens ne s’installent pas à New York pour trouver un partenaire pour la vie, riposta Frankie. Ils viennent pour la culture, pour l’expérience, l’argent… La liste est longue mais trouver l’amour-toujours n’y figure pas.
— Alors pourquoi es-tu venue atterrir ici ?
— Parce que je voulais un lieu anonyme, un lieu qui bouge. Et parce que mes meilleures amies y étaient. Et puis il y a des côtés de New York que j’adore. La High Line, les Jardins botaniques et le petit coin secret de Brooklyn où nous habitons. J’adore vivre dans notre super vieille maison en pierre de grès. Une authentique brownstone — c’est la classe, non ? Et je serai reconnaissante toute ma vie à ton frère de nous le louer à prix d’ami.
Eva donna un coup de coude à Paige.
— Tu as entendu ? Frankie a émis un commentaire positif sur un homme.
— Matt fait partie des rares exceptions masculines de cette planète à entrer dans la catégorie « fréquentable ». Mais c’est juste un ami. Je suis en solo par choix. Ce n’est pas une solution par défaut mais une solution tout court.
Le ton de Frankie restait nonchalant.
— Je me suffis à moi-même et j’assume. Tant que je gagne ma vie, je ne dois rien à personne. Etre célibataire, c’est un projet de vie comme un autre. Pas une maladie honteuse.
— En tout cas, mon projet de vie à moi n’est pas de rester seule. Avoir envie d’aimer quelqu’un n’est pas non plus une maladie honteuse, alors inutile de me regarder de cet œil dédaigneux, Frankie ! Franchement, ça me déprime que le préservatif que je trimballe dans mon sac ait passé sa date de péremption.
Eva glissa une boucle blonde rebelle derrière une oreille et fit dévier habilement la conversation vers un sujet plus consensuel :
— J’adore l’été. Les robes légères, les tongs, une pièce de Shakespeare jouée dans le parc, faire de la voile sur l’Hudson, passer de longues soirées sur notre super toit en terrasse. Je n’en reviens toujours pas que ton frère ait pu aménager ce lieu, Paige. Il est génial.
Paige ne lui donna pas tort.
Matt, qui était son aîné de huit ans, avait quitté l’île des années avant elle pour monter sa propre boîte de paysagiste en plein cœur de New York. Et son entreprise était en plein essor.
Frankie hâta le pas.
— Le jardin sur le toit en plein Brooklyn, c’est LE paradis pour moi. Comment ça s’est terminé alors, pour le gros contrat que Matt espérait décrocher dans Midtown ? Il est signé ?
— Il n’a pas encore la réponse. Mais sa boîte marche bien, de toute façon.
Et à présent, c’était au tour de sa petite sœur de prendre son envol professionnel.
Sa promotion d’aujourd’hui marquait une étape importante dans son plan de carrière. Et avec un peu de chance, elle marquerait également une étape dans la guérison des tendances surprotectrices qui régnaient dans sa famille. Naître avec une cardiopathie congénitale avait fait de son enfance un parcours du combattant, ponctué par d’incessantes consultations médicales, de séjours hospitaliers, d’interventions chirurgicales répétées. Elle avait été jalousement couvée par des parents aimants et dévorés par une angoisse qu’ils avaient cherché en vain à dissimuler. Pendant toutes ces années, elle s’était sentie sans recours, privée de tout pouvoir d’initiative sur elle-même, sur sa santé, sur son avenir. Mais le jour où elle était sortie de l’hôpital, après ce que l’on espérait être sa dernière opération, elle s’était juré que les choses allaient changer. Heureusement, à part quelques contrôles de routine, elle avait laissé derrière elle cette vie médicalisée à outrance et se portait désormais comme tout un chacun. Mesurant sa chance, elle avait décidé de vivre pleinement chaque instant de sa nouvelle existence. Mais pour cela, il y avait eu une étape préalable à franchir : quitter Puffin Island. Ce qu’elle avait fait sans une hésitation. Depuis, elle vivait avec jubilation une vie libre et normale.
Eva interrompit le cours de ses pensées.
— Bon, les filles, on se dépêche ? Ce n’est pas le bon jour pour arriver en retard.
Frankie fit la moue.
— Elle ne nous fera quand même pas le coup de la remarque, genre : « Vous n’êtes pas payées pour bosser à mi-temps » ? On a travaillé toutes les trois jusqu’au milieu de la nuit ou pas loin.
Paige n’avait pas besoin de demander qui était la « elle » en question. Elle, c’était Cynthia, la directrice événementielle, et le seul aspect que Paige n’aimait pas dans son travail. Cynthia était arrivée à Star Events un an après elle et l’atmosphère au sein de la boîte avait changé presque sur-le-champ. Comme si quelqu’un avait versé un liquide toxique dans un clair torrent de montagne et contaminé tous ceux qui s’y abreuvaient.
— Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle ait pu virer Matilda comme ça. L’une d’entre vous a eu de ses nouvelles ?
Eva secoua la tête.
— Je n’arrête pas d’essayer de l’appeler mais elle ne répond pas. Je me fais du souci pour elle. Elle avait vraiment besoin de ce boulot pour vivre. Je n’ai pas son adresse, sinon je serais allée faire un tour chez elle.
— Continue d’appeler. Et je vais essayer de persuader Cynthia de changer d’avis et de la reprendre.
— C’est quoi son problème, à cette femme ? Elle est en colère tout le temps. Si elle déteste ce qu’elle fait, pourquoi ne pas changer de boulot, tout simplement ? Chaque fois que je la vois, je suis tentée de m’excuser même quand je n’ai rien fait. J’ai toujours l’impression qu’elle est le grand requin blanc au sommet de la chaîne alimentaire et que je suis le bébé phoque qu’elle va avaler d’une bouchée.
Paige secoua la tête.
— Cynthia ne quittera jamais Star Events. D’où l’intérêt d’obtenir cette promotion. Je serai moins souvent en contact avec elle, avec de plus grosses responsabilités. Et j’aurai mes propres clients à gérer.
Elle resterait encore quelques années pour accumuler de l’expérience et un jour, dans pas trop longtemps de préférence, elle se lancerait à son compte et ne recevrait plus d’ordres de personne.
C’était son rêve.
Plus qu’un rêve, même. Un projet.
— Tu seras top, comme boss, déclara généreusement Eva. Depuis le jour où tu as organisé la fête d’anniversaire de mes huit ans, j’ai su que tu irais loin dans la vie. Bon, bien sûr, ce ne sera pas difficile d’être meilleure que Cynthia. J’ai entendu quelqu’un dire l’autre jour qu’elle avait besoin de casser tous ceux qui bossent pour elle et qu’elle ne s’estime satisfaite que lorsqu’elle a réussi à faire fondre quelqu’un en larmes.
Incapable de s’en empêcher plus longtemps, Eva se planta devant une vitrine. Oubliés, requins et bébés phoques, tandis qu’elle flottait dans le nirvana qui précède l’achat compulsif.
— Vous croyez qu’il m’irait, ce top ?
Paige la tira d’autorité par le bras.
— Il est possible qu’il t’aille, mais ce dont je suis sûre, c’est qu’il ne rentrerait pas dans ton armoire. Il faut d’abord que tu jettes avant d’acheter.
— Est-ce ma faute si je m’attache aux objets ? C’est un phénomène émotionnel qui ne se contrôle pas.
Frankie se posta de l’autre côté d’Eva pour faire barrage à la tentation du lèche-vitrines.
— Comment peux-tu t’attacher à ce point à de vulgaires fringues ?
— C’est facile. S’il m’arrive un truc positif lorsque je porte telle ou telle robe, par exemple, je la remets quand j’ai besoin d’avoir confiance en moi. Aujourd’hui, par exemple, j’ai mis mon top porte-chance pour être tout à fait sûre que la promotion de Paige serait assortie d’une hausse de salaire conséquente.
— Comment un banal T-shirt pourrait-il porter chance ?
— J’ai vécu de très beaux moments en le portant.
Frankie secoua la tête.
— Epargne-nous les détails, surtout.
— Ça tombe bien, car je n’avais pas l’intention de te les communiquer. Tu ne sais pas tout de moi, Frankie. J’ai des côtés très mystérieux.
Tout en parlant, Eva se dévissait le cou pour essayer de jeter un œil dans la vitrine.
— Je ne pourrais pas au moins regarder un peu ?
— Non. Pas le temps.
Paige la tira vers l’avant.
— Mystérieuse, toi ? Tu es un vrai livre ouvert, Ev.
— J’aime autant être un livre ouvert que cruelle et inhumaine. Et on a toutes notre petite addiction perso, non ? Frankie, c’est les plantes. Et toi, les rouges à lèvres.
Elle jeta un coup d’œil à Paige.
— Jolie nuance, d’ailleurs. C’est un nouveau ?
— Oui. Et son petit nom c’est, « Réussite d’été ».
— Tout à fait de circonstance. On pourrait fêter ta promotion tous ensemble ce soir. A moins que Cynthia ait prévu de t’inviter quelque part ?
— Cynthia ? Tu rêves ? Elle n’a aucune vie sociale.
Paige avait passé des heures et des heures à essayer de comprendre sa boss, mais elle n’avait toujours pas réussi à percer à jour le fonctionnement de cette femme.
— Je ne l’ai jamais entendue parler de quelqu’un ou de quelque chose à l’exception du boulot.
— Tu crois qu’elle a une vie sexuelle ?
— Aucune d’entre nous n’a de vie sexuelle… Nous sommes à Manhattan, je te rappelle. Tout le monde ici court du matin au soir. Personne n’a plus de temps à consacrer au sexe, de nos jours.
— Personne… à part ma mère, marmonna Frankie.
— Et Jake ! se hâta de préciser Eva. Il était à l’événement qu’on a organisé pour Chase Adams l’autre soir. J’ai trouvé que c’était le mec le plus sexy de la soirée. Et brillant, avec ça. Il s’envoie en l’air régulièrement, lui. Bon, bien sûr, le fait d’être chaud comme la braise, avec un corps de rêve, ça aide. Je peux comprendre que tu aies eu un méga-crush pour lui à l’adolescence, Paige.
Une crispation douloureuse noua le ventre de Paige, comme si on lui avait mis un coup dans l’estomac. Mais elle sourit sans rien en laisser paraître.
— Hou là… Ça remonte à la préhistoire !
Penser à la vie sexuelle de Jake n’aurait pas dû l’affecter, en principe. Vraiment pas.
— C’est important, un premier amour, poursuivit Eva sur un ton rêveur. C’est un sentiment qui ne s’efface jamais complètement.
— Cela vaut aussi pour une première désillusion. Là aussi, ça laisse des traces qui ne sont pas près de s’effacer. Ma passion pour Jake quand on était ados est retombée depuis longtemps. Alors inutile de me regarder avec ces yeux dégoulinants de romantisme.
Cela dit, sa relation avec Jake était loin d’être simple.
Il y avait des jours où elle regrettait que son frère et lui aient conservé des liens d’amitié aussi étroits.
Si Jake avait juste été une rencontre parmi d’autres du temps où elle était ado, elle aurait pu rire de son histoire, passer à autre chose et oublier. Au lieu de quoi elle était vouée à traîner ce souvenir embarrassant comme un boulet au pied. Il ne la lâchait pas et elle continuait d’entendre son cliquetis humiliant derrière elle.
Même encore maintenant, après toutes ces années, elle se recroquevillait d’horreur lorsqu’elle repensait à ce qu’elle avait dit à Jake ce jour-là. Et, pire encore, lorsqu’elle repensait à ce qu’elle avait fait ce jour-là.
Elle s’était avancée nue vers lui et…
La simple évocation de la scène lui donnait envie de ramper sous terre.
Jake y repensait-il, parfois ? Parce que pour elle, cela virait presque à l’obsession.
Eva continuait de papoter :
— Je parie qu’il figure sur la liste des « Cent objectifs à atteindre avant de mourir » de quelques millions de femmes.
Frankie secoua la tête d’un air incrédule.
— N’importe quoi. Sur ces listes, on trouve des projets du genre « pratiquer le parachutisme en chute libre », « grimper au sommet du Machu Picchu », etc. Des expériences vertigineuses et inoubliables.
— Je suis sûre que faire l’amour avec Jake Romano serait à elle seule une expérience vertigineuse et inoubliable. Je préférerais ça de loin au parachute. Mais il faut reconnaître que j’ai toujours eu la phobie du vide.
Paige allongea le pas sans rien dire.
Elle ne saurait jamais si l’amour avec Jake pouvait être « vertigineux et inoubliable ».
Elle avait eu beau lui faire des avances plus qu’explicites, Jake n’avait même pas été tenté de l’embrasser.
Elle avait rêvé de le voir submergé par un appétit sexuel incontrôlable. Au lieu de quoi, il s’était dépêtré avec délicatesse de l’adolescente nue qui se cramponnait à lui de tous ses membres, comme il aurait écarté du linge balayé par le vent qu’il se serait pris en plein visage.
Le plus humiliant, dans l’histoire, avait été son attitude empreinte de patience et de gentillesse. Il n’avait pas eu à lutter contre un désir irrépressible. La seule chose dont il avait eu à se défendre, c’était d’elle.
C’était la première et la dernière fois qu’elle avait dit « Je t’aime » à un homme. Elle avait été tellement sûre que son attirance pour lui était réciproque ! S’être trompée de façon aussi retentissante l’avait rendue méfiante envers ses propres ressentis.
Ces temps-ci, elle se montrait très, très prudente avec son cœur. Elle pratiquait une activité sportive régulière, mangeait ses cinq fruits et légumes par jour et se focalisait sur son travail, dont elle retirait nettement plus d’excitation que des rares relations amoureuses qu’elle comptait à son actif.
Paige s’immobilisa devant l’entrée de Star Events et inspira un grand coup. Ce n’était pas le moment de ruminer au sujet de Jake alors qu’elle avait un rendez-vous important avec le destin. Cet homme avait tendance à lui ramollir les jambes et le cerveau. Et elle avait besoin d’être au top.
— Bon, cette fois-ci, nous y sommes. On ne rigole plus. Il est interdit de rire entre ces murs.
Cynthia les attendait à l’accueil.
A sa vue, Paige ressentit une pointe d’irritation.
Même un jour comme aujourd’hui, elle ne pouvait pas se fendre d’au moins un petit sourire ?
Par chance, même sa patronne ne parvenait pas à gâcher le plaisir qu’elle prenait à son travail. Elle adorait la création événementielle. Soigner chaque détail et faire de chaque événement un moment mémorable était un pur bonheur pour elle — en gardant toujours l’objectif « client heureux » en ligne de mire. Enfant, elle avait adoré organiser des fêtes pour ses amis. Aujourd’hui, elle avait fait son métier d’une activité qui la passionnait. Et elle s’apprêtait à monter en grade.
La perspective de passer à un niveau de responsabilité supérieur lui remonta le moral et elle traversa le hall en souriant.
Chef de projet événementiel.
Elle avait déjà plein d’idées en tête. Son équipe travaillerait d’arrache-pied parce qu’ils seraient motivés et non par crainte des répercussions. Et la première chose qu’elle ferait, une fois aux commandes, ce serait de trouver un moyen pour réembaucher cette pauvre Matilda.
— Bonjour, Cynthia.
— Pour autant que je me souvienne, ton contrat ne mentionne pas que tu es employée ici à temps partiel.
On pouvait toujours compter sur Cynthia pour casser l’ambiance, quel que soit le niveau d’euphorie au départ.
— L’événement organisé pour Capital Insurance s’est terminé après minuit et les trains étaient bondés ce matin. Nous avons…
— … abusé de la situation.
Cynthia jeta un regard appuyé sur la pendule accrochée au mur, même si elle savait parfaitement quelle heure il était.
— Je veux te voir dans mon bureau tout de suite. Qu’on en finisse.
Il était question de son entretien de promotion et elle lui parlait d’en finir ? Joyeux. Du coin de l’œil, Paige vit ses deux amies se fondre discrètement dans le décor et disparaître, Eva chantonnant tout bas le thème des Dents de la mer.
Paige réprima un sourire.
Le fait de collaborer avec ses deux meilleures amies était un des aspects de son job qu’elle préférait. Alors qu’elle suivait Cynthia dans le couloir, elles croisèrent Alice, une des chargées de clientèle. Notant ses yeux rougis au passage, Paige s’immobilisa.
— Alice ? Qu’est-ce qui se… ?
Mais Alice pressa le pas sans répondre. Paige se promit d’aller la voir plus tard et de lui demander ce qui n’allait pas.
Une dispute avec son petit ami ?
Des problèmes liés au travail ?
Elle savait qu’ils étaient nombreux parmi les employés de Star Events à avoir été horrifiés par le licenciement de Matilda, à la suite d’une simple maladresse avec un plateau de champagne. Un malaise palpable régnait dans les couloirs. Et chacun se demandait en secret qui serait la prochaine victime sur la liste.
Suivant sa supérieure dans son bureau, Paige referma la porte.
Bientôt, elle serait elle-même en position de prendre des décisions d’embauche. En attendant, cette entrevue qui s’annonçait serait son heure de gloire. Elle avait travaillé dur pour obtenir cette promotion et elle était déterminée à vivre intensément ce moment de consécration.
En croisant les doigts pour qu’on lui accorde une augmentation conséquente.
Eva avait raison. Ce serait bien de fêter l’événement dès ce soir. Elles trouveraient un bar sympa pour lever quelques verres remplis d’une boisson à bulles euphorisante. Puis elles iraient danser quelque part. Il y avait une éternité qu’elles n’étaient plus sorties en boîte.
Cynthia attrapa un dossier.
— Comme tu le sais, Paige, nous cherchons à rationaliser le service pour réduire nos coûts. Je n’ai pas besoin de te préciser que le marché de l’événementiel est très concurrentiel.
— Oui, j’en suis consciente. Et j’ai justement quelques idées que j’aimerais partager avec toi.
Paige se pencha pour prendre son sac mais Cynthia secoua la tête et l’arrêta d’un geste.
— Nous ne te gardons pas ici, Paige.
— Et on m’envoie où ?
Elle n’avait pas envisagé un instant que sa promotion pourrait s’accompagner d’une mutation sur un autre site. Et il n’en existait qu’un seul, en l’occurrence : Los Angeles. A l’autre bout du pays. Ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’attendait. Sa vie était à New York. Et elle ne souhaitait quitter ni la ville ni ses amis.
— Je pensais que je resterais travailler ici. Los Angeles, c’est un grand changement.
Cela dit, si elle voulait sa promotion, elle devrait peut-être jouer le jeu et accepter d’être mutée. Et si elle demandait un délai de réflexion ? Vu les circonstances, cela ne paraîtrait peut-être pas déraisonnable de sa part ?
Cynthia ouvrit le dossier.
— Qu’est-ce qui te fait penser que nous t’envoyons à Los Angeles ?
— Tu as dit que tu ne me gardais pas ici.
— Nous te licencions.
Paige la regarda d’un air effaré.
— Pardon ?
— Nous sommes obligés de faire des coupes claires dans les effectifs, Paige.
Cynthia feuilleta le dossier sans croiser son regard.
— Pour dire les choses crûment, nos résultats dégringolent. Tout le monde dans notre branche licencie et diminue les heures de travail.
Ils la licenciaient.
Elle n’était ni promue ni mutée à Los Angeles.
Licenciée.
Ses oreilles en bourdonnaient.
— Mais j’ai ramené neuf clients importants ces six derniers mois ! C’est essentiellement grâce à moi que Star Events s’est développée ces deux dernières années et…
— Le problème, c’est que nous avons perdu un très gros compte : Adams Constructions.
La nouvelle lui fit l’effet d’un électrochoc.
— Quoi ?
Chase Adams, à la tête du conglomérat du bâtiment le plus dynamique de Manhattan, avait été l’un de leurs principaux clients. C’était à la suite d’une réception organisée pour lui que Matilda avait été licenciée.
Juste retour des choses ? se demanda Paige. Pour commencer, Cynthia avait viré Matilda, et à présent c’était Chase Adams qui les virait eux.
Et elle subissait les dommages collatéraux.
— Je n’étais pas en position de me défendre, poursuivit Cynthia. Cette idiote de Matilda avait gâché la soirée.
— C’est pour ça qu’il a décidé de ne plus avoir recours à nos services ? A cause d’un incident mineur ?
— Renverser un seul verre de champagne pourrait à la rigueur être qualifié d’incident. Faire tomber un plateau entier, c’est plutôt de l’ordre de la catastrophe. Adams a insisté pour que je me débarrasse d’elle. J’ai essayé de le persuader de revenir sur sa décision, mais il est resté inflexible. Tout Manhattan lui appartient ou presque. Il fait partie des acteurs économiques les plus influents de toute la ville.
— Justement ! Quel intérêt avait-il à écraser Matilda ?
Paige avait bien quelques termes en tête pour qualifier l’attitude de ce Chase Adams — et aucun d’entre eux n’était flatteur. S’il y avait quelqu’un à blâmer à ses yeux, ce n’était sûrement pas Matilda.
— Bon, ce qui est fait est fait. Naturellement, nous te donnerons d’excellentes références pour ta recherche d’emploi.
Recherche d’emploi ?
Elle n’avait aucune envie de travailler ailleurs. Sa place était ici, chez Star Events, dans cette agence pour laquelle elle s’était démenée. Elle n’avait pas mérité ce qui était en train de lui tomber dessus !
Sa bouche était si sèche qu’elle avait du mal à articuler. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, lui rappelant que la vie était fragile, les certitudes précaires. Ce matin encore, elle avait eu le sentiment que le monde était à ses pieds. Mais toute la maîtrise qu’elle avait cru détenir sur son avenir venait de lui être arrachée.
D’autres qu’elle avaient décidé de son sort. Derrière des portes fermées s’étaient tenues des conversations chuchotées au cours desquelles on avait réglé son « cas » sans rien lui demander. Et maintenant, on attendait d’elle qu’elle fasse bonne figure.
Une chose au moins pour laquelle elle ne manquait pas d’entraînement… Elle le faisait sans même y penser, chaque fois que la vie devenait difficile, de la même manière automatique qu’un ordinateur est programmé pour se mettre en veille.
Elle s’y entendait mieux que quiconque pour dissimuler ses peurs, ses désarrois, sa révolte.
Reste professionnelle, Paige.
— Tu m’as promis que si je remplissais les objectifs de performance que tu m’avais fixés, je serais promue chef de projet événementiel. Non seulement je les ai remplis, mais je les ai dépassés.
— Nos perspectives ne sont plus ce qu’elles étaient. En tant que structure commerciale, nous devons rester flexibles et nous adapter aux exigences du marché.
— Combien sommes-nous à partir ? C’est pour ça qu’Alice pleurait ? Elle doit dégager, elle aussi ? Qui d’autre encore à part elle ?
Frankie et Eva seraient-elles aussi touchées par la vague ?
Eva n’avait plus de famille vers qui se tourner. Quant à Frankie, elle préférerait s’alimenter dans les poubelles plutôt que de demander le moindre sou à sa mère.
Cynthia la considéra froidement.
— Des considérations de confidentialité élémentaires m’interdisent de te donner des noms.
Paige ne répondit rien. Elle se sentait anéantie. Comment les choses avaient-elles pu déraper à ce point ? La tête lui tournait. Elle avait eu toute confiance en ses employeurs. Ils lui avaient fait de grandes promesses et elle avait rempli sa part du contrat. Pour atteindre ses objectifs, elle s’était donnée à fond, sans jamais compter ses heures. Elle avait travaillé comme une possédée en plaçant son avenir entre leurs mains. Et qu’avaient-ils fait de sa confiance ? Ils n’avaient pas jugé bon de la prévenir. N’avaient pas prononcé un seul mot pour la préparer au coup qu’ils allaient lui assener.
— L’agence s’est développée grâce aux contrats que j’ai décrochés. Je peux te montrer les chiffres qui le prouvent.
Le ton de Cynthia resta froid.
— Nous parlons en termes de résultats d’équipe, ici à Star Events. Je ne dis pas que tu n’es pas douée pour ce que tu fais. Tu aurais juste tendance à être un peu trop amicale avec les personnes que tu diriges et tu devrais dire « non » aux clients plus souvent — cet épisode où tu t’es précipitée pour envoyer au pressing en urgence le costume de cet homme, c’était du grand n’importe quoi. Mais à part cela, je ne te reproche rien. Ce n’est pas la qualité de tes prestations qui est en cause.
— J’ai fait nettoyer son costume parce qu’il avait renversé son verre de vin rouge sur lui et qu’il voulait impressionner son employeur. A la suite de quoi, il a fait plusieurs fois appel à nos services. Et je suis amicale parce que j’aime travailler au sein d’une équipe épanouie et dans un environnement positif.
Deux concepts totalement étrangers à l’univers de Cynthia.
En la regardant, Paige comprit qu’elle avait devant elle une porte verrouillée à double tour. Rien de ce qu’elle pourrait dire n’arriverait à l’ébranler. Elle perdait son temps.
Partie pour être promue et augmentée, elle se retrouvait sans emploi.
Il lui faudrait faire appel à sa famille pour qu’ils l’aident. Une fois de plus, elle deviendrait une source de préoccupation pour ses parents et pour son frère aîné. Et leur réaction instinctive serait de la protéger.
Son cœur s’accéléra. Paige, par habitude, porta la main à sa poitrine. A travers le tissu de sa chemise, elle sentit sous ses doigts la forme du petit cœur en argent qu’elle portait parfois dissimulé sous ses vêtements.
Le temps d’un éclair, elle se retrouva transportée dans son lit d’hôpital. Elle avait de nouveau dix-sept ans, entourée de cartes de vœux de rétablissement et de ballons gonflés à l’hélium, tétanisée par l’angoisse dans l’attente d’une intervention cardiaque imminente. Des scénarios lugubres se déchaînaient dans sa tête. Elle était à bout de ressources. Terrifiée.
La porte s’ouvrit et un médecin en blouse blanche entra, avec un dossier à la main.
Elle se prépara mentalement à de nouveaux examens, de nouvelles douleurs, de nouvelles annonces inquiétantes. Puis elle reconnut Jake.
— Ils n’ont pas voulu me laisser entrer en dehors des heures de visite, donc j’ai rusé pour contourner le règlement. Tu m’appelleras « docteur Romano », s’il te plaît.
Il lui adressa un clin d’œil avant de fermer la porte derrière lui.
— Il est temps de prendre vos médicaments, mademoiselle Walker. Et je ne veux pas entendre de récriminations, sinon je vous prélève le cerveau et je le donne à la science.
Jake avait toujours su la faire rire. Mais pas seulement. Sa présence avait aussi d’autres effets sur elle. Des effets qui la faisaient regretter de ne pas porter quelque chose de sexy et moulant plutôt qu’un maxi T-shirt avec un personnage de dessin animé dessus.
— C’est toi qui opères ?
— Je m’évanouis à la vue du sang et je ne fais pas la différence entre un foie et une rate, donc non, je préfère éviter d’y aller au bistouri.
Il plongea la main dans la poche arrière de son jean et en sortit une petite boîte.
— Dépêche-toi de l’ouvrir avant que l’infirmière chef vienne me virer d’ici, seringue brandie.
Pendant un instant de folle, de délicieuse confusion, elle avait cru qu’il lui offrait une bague de fiançailles. Et son cœur — cet organe qui lui en faisait voir de toutes les couleurs depuis toujours — en avait oublié de battre l’espace d’une seconde.
— Qu’est-ce que c’est ?
Les mains tremblantes, elle avait ouvert l’écrin. Et avait trouvé sur un lit de soie bleu nuit, un très joli petit cœur en argent accroché à une chaîne délicate.
— Oh ! Jake…
Trois mots étaient gravés au dos du pendentif.
Un cœur fort.
— J’ai pensé que le tien pourrait avoir besoin d’un petit coup de pouce. Porte-le, mon cœur, et pense à lui comme à un soutien chaque fois que le tien aura une faiblesse.
Ce n’était peut-être pas une bague, mais il l’avait appelée « mon cœur » et lui avait offert un collier.
Cela voulait forcément dire quelque chose, non ?
Elle en avait oublié de redouter l’opération et n’avait plus pensé qu’à Jake.
Le temps que les brancardiers arrivent pour l’emmener au bloc, elle avait déjà programmé pour Jake et elle une vie entière ensemble, sans oublier de trouver les prénoms de leurs quatre enfants.
Sur la table d’opération, ils avaient dû extraire le collier de force d’entre ses doigts serrés. Et dès l’instant où elle en avait été physiquement capable, elle l’avait mis à son cou.
Un cœur fort.
Paige continuait de le porter lorsqu’elle avait besoin de courage. Comme aujourd’hui, par exemple.
Elle se leva en mode pilotage automatique. L’urgence, désormais, était de trouver sans tarder un autre emploi. Elle n’avait pas de temps à perdre à essayer de forcer des portes qui resteraient fermées.
— Je suggère que tu débarrasses ton bureau dès aujourd’hui. Tu toucheras une indemnité de licenciement, bien sûr.
Licenciement.
Si « promotion » était son mot préféré, « licenciement » était celui qu’elle aimait le moins. Rien que de le prononcer, le son lui heurtait les oreilles. C’était comme si elle subissait de nouveau un traitement chirurgical lourd. Mais cette fois, c’étaient ses rêves et ses espoirs qu’on lui extirpait au scalpel. Adieu perspectives d’ascension sociale. Adieu projet de se lancer un jour à son compte.
Elle quitta le bureau de Cynthia, referma la porte derrière elle.
Et commença à prendre la pleine mesure de sa situation. Si elle avait su ce qui allait se passer, elle ne se serait pas offert ce café en chemin. Elle n’aurait pas craqué pour un nouveau rouge à lèvres alors qu’elle en avait déjà une collection complète. Effarée, elle restait là, plantée sur place, à regretter chaque dollar qu’elle avait dépensé au cours de l’année écoulée. En se relevant de sa dernière opération, elle s’était promis de vivre pleinement les bons comme les mauvais moments. Mais elle n’avait pas anticipé celui-ci.
Longeant un couloir désert, elle se dirigea vers les toilettes les plus proches, dans un silence que ne troublait que le cliquetis fantomatique de ses talons.
Moins d’une heure plus tôt, elle embrassait l’avenir avec optimisme et enthousiasme.
Et tout à coup, elle se retrouvait les mains vides.
Sans emploi.
Seule dans ce lieu sans âme, elle laissa enfin glisser son masque.
*  *  *
Au siège social high-tech de sa société en plein cœur de Manhattan, Jake Romano était assis les pieds sur son bureau et écoutait d’une oreille distraite la personne qui lui parlait au téléphone.
En face de lui, une jeune journaliste blonde s’agitait dans son fauteuil et essayait de regarder discrètement l’heure sans qu’il le remarque. Jake n’accordait que de rares interviews, mais cette fille avait manœuvré avec tant d’habileté qu’elle avait réussi à déjouer la vigilance de son assistante. Comme il admirait la ténacité lorsqu’elle s’accompagnait de créativité, il avait accepté de la recevoir. Sur une impulsion qu’il regrettait déjà. Et a priori, la fille la regrettait autant que lui. Ils avaient déjà été interrompus à trois reprises et elle s’énervait un peu plus à chaque fois.
Considérant que les questions qu’elle lui avait posées frisaient l’indiscrétion, il jugea qu’il pouvait se permettre de la faire attendre encore un peu et se concentra sur son interlocuteur.
— Vous n’avez pas besoin d’un designer de contenu web pour quelques modifications mineures sur l’application. Ce dont vous avez besoin, c’est d’un bon rédacteur.
La journaliste baissa la tête et relut ses notes. Combien d’interruptions tolérerait-elle encore avant de craquer ?
Il retira les jambes de son bureau et se prépara à mettre fin à l’appel :
— Je sais que vous êtes un homme très pris, donc je ne vais pas monopoliser votre temps. J’ai bien compris que vous êtes sensible à l’esthétique des thèmes, mais une conception esthétique, ça ne vaut pas un clou si le contenu ne suit pas. Quant à la théorie, c’est bien, mais ce qui compte, c’est de régler de vrais problèmes pour des personnes réelles. En parlant de problèmes, je réfléchis au vôtre d’abord et je vous recontacte. Si je décide que nous sommes les personnes indiquées pour faire le boulot, je parlerai à mon équipe et nous organiserons une rencontre en face à face. Dans tous les cas, laissez-moi l’initiative de la chose.
Il coupa la communication.
— Désolé, dit-il en reportant son attention sur la journaliste.
Le sourire qu’elle lui décocha était aussi factice que l’excuse qu’il venait de lui servir.
— Pas de souci. Vous êtes un homme difficile à joindre. J’en sais quelque chose. J’ai passé un an à tenter de mettre cette interview sur pied.
— Et maintenant, c’est chose faite. Avons-nous terminé ?
— J’ai encore une ou deux questions à vous poser.
Elle marqua une pause, comme pour rassembler ses idées.
— Nous avons parlé de la réussite spectaculaire de votre business, de vos objectifs philanthropiques et de l’idéologie que défend votre entreprise. J’aimerais pouvoir en dire un peu plus à nos lecteurs sur Jake, l’homme. Vous êtes né dans un des quartiers les plus défavorisés de Brooklyn et vous avez été adopté à l’âge de six ans.
Jake garda une expression neutre.
La journaliste lui jeta un regard interrogateur.
— Désolée, je n’ai pas entendu votre réponse… ?
— Je n’ai pas entendu de question.
Elle rougit.
— Vous êtes en lien avec votre mère ?
— Régulièrement, oui. Elle tient le meilleur restaurant italien de New York. Je vous le recommande chaudement.
— Vous parlez de votre mère adoptive… Maria Romano, précisa-t-elle en jetant un coup d’œil sur ses notes. Je pensais à votre vraie mère.
— Maria est ma vraie mère.
Ceux qui le connaissaient auraient reconnu le ton qu’il venait de prendre et auraient couru aux abris, mais la journaliste restait là, tranquille, comme une gazelle inconsciente sous les griffes du prédateur.
— Donc vous n’avez pas gardé de lien avec votre mère biologique ? Je me demande comment elle vit le fait que son fils dirige aujourd’hui une entreprise d’envergure mondiale qui vaut des millions.
— Ne vous gênez surtout pas pour lui poser la question. Votre temps est écoulé.
— Vous n’aimez pas parler du passé ?
— Le passé, c’est de l’histoire ancienne. Et j’ai toujours été meilleur en maths. Je décline ma vie au présent. Désolé d’avoir à vous chasser, mais j’ai des clients qui requièrent mon attention. Ils paient pour ça.
— Oui, bien sûr.
La jeune femme glissa son magnéto dans son sac.
— Vous incarnez le rêve américain, Jake. Votre interview sera une source d’inspiration pour des millions de gens qui en ont bavé dans leur enfance. En dépit de votre passé, vous affichez une magnifique réussite dans le domaine de l’entreprise.
Pas « en dépit de », songea Jake. A cause de.
Car c’était bien à cause de son passé qu’il avait monté ce business.
Ayant éconduit la journaliste, il se dirigea vers une des cloisons en verre de son luxueux bureau vitré et examina à ses pieds les grandes tours de Manhattan noyées de soleil, tel un roi Midas contemporain en contemplation devant ses richesses.
Ses yeux le brûlaient à force de nuits trop brèves, mais il les gardait grands ouverts, se gorgeant du spectacle étourdissant qui se déployait devant lui. Une vue comme celle-ci se payait au prix fort et il avait pu s’acquitter lui-même du moindre dollar.
Pas mal pour un garçon né dans les quartiers pourris de Brooklyn à qui on a toujours dit qu’il ne ferait jamais rien de bon de sa vie.
S’il avait été d’humeur, il aurait pu confier à cette journaliste trop curieuse une histoire qui aurait fait les gros titres et lui aurait probablement valu le prix Pulitzer.
Il avait grandi les yeux rivés sur les promesses étincelantes de Manhattan qu’il voyait miroiter de l’autre côté de l’East River. Obnubilé par le spectacle, il en oubliait les aboiements incessants des chiens, les hurlements de la rue, les coups de klaxon agressifs. Heure après heure, il dévorait des yeux, le cœur plein de désir, ce monde si proche et néanmoins aux antipodes du sien. Par-delà le large bras d’eau soumis aux marées qui séparait Brooklyn de Manhattan, il avait vu des constructions hautes comme le ciel et rêvé de vivre de l’autre côté, là où les immeubles dressaient leurs hautes silhouettes orgueilleuses, là où les surfaces en verre reflétaient la lumière et l’ambition.
Manhattan, en ce temps-là, lui avait paru aussi lointaine et inaccessible que le Taj Mahal. Mais il avait eu le temps de regarder et de rêver tout son soûl. Son père fantôme n’avait jamais pris place dans le tableau familial. Même tout petit, il passait l’essentiel de son temps livré à lui-même pendant que sa mère adolescente enchaînait les heures de travail, jonglant avec trois jobs différents.
« Je t’aime, Jake. C’est toi et moi contre le monde entier. »
Jake fixait aveuglément l’entrecroisement compliqué des rues en contrebas. Il y avait longtemps, très longtemps, que personne n’avait plus mentionné sa mère biologique. Et le temps était plus loin encore où il était resté assis sur une marche d’escalier à attendre en vain son retour.
Que serait-il devenu si Maria ne l’avait pas recueilli chez elle ?
Il devait tout à sa mère adoptive. Et pas seulement le réconfort d’un foyer aimant. Détournant les yeux de la vue, il porta son attention sur l’ordinateur ultra-sophistiqué posé sur son bureau. C’était Maria qui lui avait dégotté sa première bécane, un truc antique qui avait appartenu à l’un de ses cousins. A quatorze ans, il avait piraté son premier site ; à quinze, il avait compris que ses capacités dépassaient largement la moyenne. Et il avait à peine plus de seize ans lorsqu’il avait sélectionné l’entreprise domiciliée dans les plus majestueux bureaux en verre qu’il avait pu trouver, s’était présenté à l’accueil et leur avait expliqué pourquoi ils étaient vulnérables à une cyberattaque massive. Ils avaient commencé par lui rire au nez. Jusqu’au moment où il leur avait montré avec quelle facilité il pouvait passer outre à leur système de protection informatique. Là, ils avaient cessé de rire et avaient commencé à l’écouter.
Il était devenu une légende dans l’univers de la cybersécurité — l’adolescent doué de charisme, étonnamment sûr de lui, et capable de soutenir des conversations d’un niveau technique vertigineux avec des interlocuteurs qui avaient deux fois son âge et en savaient deux fois moins que lui.
Il leur avait montré en quoi ils étaient naïfs, avait mis en lumière les faiblesses de leurs défenses et leur avait appris à y remédier. Au lycée, il avait séché tous ses cours de littérature, mais n’avait jamais manqué une seule heure de math. Les chiffres et lui étaient amis.
Parti de rien, il avait été très déterminé à aller dans la bonne direction. Et pas n’importe comment. Jake avait tracé son chemin de manière à laisser pour de bon le passé derrière lui.
Grâce à ses interventions rémunérées en entreprise, il avait pu financer ses études supérieures. Et quelques années plus tard seulement, il avait réuni la somme nécessaire pour acheter un restaurant à sa mère — c’est ainsi qu’il avait toujours considéré Maria, même avant qu’elle ne l’adopte officiellement — afin qu’elle puisse faire profiter tout Brooklyn de ses talents culinaires sans qu’ils aient tous à s’entasser dans sa cuisine, serrés comme des olives dans un bocal.
Avec l’aide de Matt, son meilleur ami, il avait monté sa propre société et conçu un logiciel de chiffrement dont un développeur avait acheté les droits pour une somme qui l’avait mis définitivement à l’abri de toute inquiétude matérielle.
Au bout de quelques années, lassé d’opérer sur le marché surchargé de la cybersécurité, il s’était passionné pour le marketing numérique.
Aujourd’hui, sa société s’était diversifiée et proposait de tout, en partant des contenus créatifs jusqu’à la conception et la mise en œuvre de l’expérience client. A l’occasion, si l’envie l’en prenait, il acceptait encore au cas par cas des missions de conseil en cybersécurité. C’était justement un de ces audits en sécurité informatique qui l’avait tenu éveillé face à son ordinateur pendant une bonne partie de la nuit précédente.
La porte de son bureau s’ouvrit de nouveau et Dani, son assistante, entra avec une tasse de café.
— J’ai pensé que tu pourrais en avoir besoin. Désolée pour la journaliste. Il n’y a pas eu moyen de faire barrage. Cette fille est plus tenace qu’un moustique cramponné à une poche de sang.
Dani se baladait pieds nus dans ses chaussettes rayées, un dress code un peu particulier, adopté par une bonne moitié des employés de Jake. Il n’était pas du genre à se focaliser sur pareils détails vestimentaires. Les gens qui venaient travailler pour lui pouvaient tout aussi bien se présenter en costume trois pièces ou en pyjama. Il ne s’intéressait pas non plus à leurs diplômes ou aux grandes écoles qu’ils avaient fréquentées. Deux aspects seulement retenaient son attention : la passion et le potentiel.
Dani avait l’un et l’autre.
Elle posa le café sur son bureau et les arômes lui frappèrent les narines, puissants et toniques, se frayant un passage entre les nuages qui lui obscurcissaient le cerveau. Ce flou dans sa tête lui rappelait qu’il avait travaillé jusqu’à 3 heures du matin la veille.
— Elle t’a posé des questions ? dit-il.
— Des milliers, oui. Essentiellement au sujet de ta vie privée. Elle voulait savoir si c’était à cause de ton enfance pourrie qu’on te voyait rarement deux fois de suite avec la même femme.
La mine joyeuse, Dani lui tendit une pile de messages.
— Ton ami Matt a appelé quatre fois. Il avait l’air stressé.
Jake prit une gorgée de café, savourant les arômes et le boost bienvenu de la caféine.
— Matt n’est jamais stressé. C’est M. Calme en personne.
— Je peux te dire qu’au téléphone, tout à l’heure, il avait plutôt l’air de M. Flippé.
Dani ramassa les quatre tasses à café vides disséminées sur le bureau de Jake et les empila les unes sur les autres.
— Je ne suis pas contre le fait d’entretenir ton addiction à la caféine, mais de temps en temps, tu pourrais adopter une formule combinée, genre : repas équilibré plus repos nocturne. C’est ce que font les gens normaux, au cas où tu te poserais la question.
— Mais je ne me pose pas la question.
Il s’interrogeait, par contre, sur les appels répétés de Matt aux heures de bureau. Et pourquoi avoir laissé quatre messages à son assistante au lieu de lui téléphoner directement ? Attrapant son téléphone, il vit qu’il avait six appels manqués. Un début d’inquiétude le saisit.
— Matt t’a dit ce qu’il voulait ?
Dani rattrapa de justesse une des tasses vides qui menaçait de basculer du haut de la pile.
— Non. Mais il te demande de le rappeler dès que tu peux. La journaliste n’en revenait pas de t’avoir entendu refuser de bosser pour Brad Hetherington. C’est vrai que tu l’as envoyé promener ? C’est un des mecs les plus riches de New York. J’ai lu ça dans Forbes la semaine dernière.
— C’est aussi une tête de nœud égocentrique et je fais tout ce que je peux pour éviter d’avoir affaire à ce genre d’individus. Les fréquenter m’altère dangereusement l’humeur. Un conseil, Dani : ne te laisse jamais intimider par l’argent. Suis ton feeling.
— Donc on ne va pas bosser pour Hetherington ?
— Je ne sais pas encore. J’en suis au stade réflexion en cours. Merci pour le café. Tu sais que tu n’es pas obligée ?
Il le lui répétait tous les jours depuis qu’elle avait commencé à travailler pour lui. Et elle continuait à le fournir en café quand même.
— Considère que c’est une forme de retour sur investissement.
Il lui avait donné sa chance alors que d’autres lui avaient claqué la porte au nez. Et Dani ne semblait pas prête à l’oublier.
— Tu as travaillé tard hier soir et tu as commencé tôt ce matin. J’ai pensé qu’il était temps de te booster avec un petit shoot de caféine.
L’expression de son regard disait qu’elle aurait volontiers donné de sa personne pour contribuer à le réveiller.
Mais Jake fit mine de ne pas le remarquer.
Si contrevenir aux règles imposées par les autres était un de ses passe-temps favoris, il n’enfreignait jamais celles qu’il se fixait lui-même. Et sa règle numéro un se résumait à peu près à ceci : « Garde ta vie privée en dehors du boulot. »
Une chose était certaine : il ne ferait jamais rien qui puisse nuire à son entreprise. Sa réussite était beaucoup trop importante pour lui. Avec ça, il était peut-être un génie de l’informatique, mais il était le premier à reconnaître que ses talents ne s’étendaient pas à la sphère relationnelle.
Dès que Dani eut quitté la pièce, il appela Matt.
— C’est quoi l’urgence ? Tu es en panne de bières ?
— J’en conclus que tu n’as pas lu les dernières business news ?
— Je suis en entretien depuis le lever du soleil. Qu’est-ce que j’ai loupé ? Quelqu’un a piraté ton site web et tu as besoin d’un expert ?
Réprimant un bâillement, Jake effleura une touche de son clavier pour ramener son écran à la vie. Et regretta qu’on n’ait pas encore inventé de technique analogue pour remettre en marche son cerveau bloqué en mode off.
— Encore une prise de contrôle du capital d’une société ?
— Star Events a licencié la moitié de son personnel.
Il n’en fallut pas plus pour le tirer de son état comateux.
— Paige n’a pas eu sa promo ?
— Je ne sais pas. Elle ne répond pas sur son téléphone.
— Tu crois qu’ils l’ont virée ?
— C’est une possibilité.
La voix de Matt était tendue.
— Comme elle reste injoignable, je me dis que c’est même très probable. Généralement, quand elle se coupe comme ça, c’est qu’elle est en mode stoïque.
Jake n’avait pas besoin de demander à Matt ce qu’il voulait dire par là. Il avait vu Paige « en mode stoïque » assez souvent pour savoir ce que cela donnait. Et il détestait quand elle se cachait derrière son masque de bravoure. Tout comme il détestait l’imaginer effrayée, luttant contre la panique, et cherchant à toute force à le cacher.
— Quel merdier, marmonna-t-il.
— Elle a travaillé comme une malade pour obtenir cette promotion. Ça fait un an qu’elle ne parle que de ça. Je n’ose même pas imaginer dans quel état elle peut être.
— C’est une grosse claque, oui.
Il aurait fait n’importe quoi pour éviter que Paige se casse ainsi le nez dans son parcours professionnel. En esprit, il se vit traverser la ville, saisir le ou la coupable à la gorge et le ou la réduire en purée.
— Tu as essayé de joindre Eva ou Frankie ?
— Elles ne répondent pas non plus. J’espère au moins qu’elles sont ensemble, toutes les trois. Je ne voudrais pas que Paige s’isole, qu’elle se coupe des autres.
Il n’aimait pas cette idée non plus.
Jake se leva et se mit à faire les cent pas. Il s’immobilisa devant la vitre, le temps de dresser de tête la liste des possibilités d’action.
— Je vais passer quelques coups de fil. Déjà pour savoir ce qu’il en est exactement.
— Tu peux m’expliquer pourquoi elle ne répond pas quand on l’appelle ? s’énerva Matt. Elle me stresse, là.
— Tu passes ton temps à t’inquiéter pour elle.
— C’est ma petite sœur.
— Sœur cadette, peut-être, mais c’est une adulte. Et tu la surprotèges. Laisse-la vivre sa vie. Elle est plus solide que tu ne le penses. Paige est forte et en excellente santé.
Mais ça n’avait pas toujours été le cas.
Jake gardait un souvenir très net de Paige adolescente, pâle et trop mince dans son lit d’hôpital blanc, se préparant à subir une grosse intervention cardiaque. Il revoyait Matt, blanc comme un linge et dévoré d’une angoisse tellement étrangère à sa nature, les yeux creusés par les nuits sans sommeil qu’il passait assis au chevet de sa sœur.
— Qu’est-ce que tu fais ce soir, Jake ?
Il perçut la fatigue dans la voix de Matt.
— Ce soir, c’est sexe au programme. Soirée hot.
Il n’était pas sûr de réussir à se réveiller suffisamment pour être performant, cela dit. Son ami n’était pas le seul à subir les effets de la fatigue. S’il continuait à ce rythme, Jake serait probablement le premier homme sur terre à copuler en état de coma avancé.
— Avec Gina ?
— Gina, c’était le mois dernier.
— Ça t’est déjà arrivé de coucher avec la même femme pendant plus d’un mois d’affilée ?
— Uniquement par erreur, quand je perds la notion du temps.
Il n’était pas du genre à s’éterniser dans une relation. Avec des histoires systématiquement brèves, il faisait l’économie des complications.
— Donc ce n’est pas du sérieux, entre cette fille et toi ?
Matt s’interrompit sur un petit rire.
— Désolé d’avoir posé la question. J’oubliais que tu ne croyais pas à l’amour.
L’amour ?
L’œil fixe, Jake regardait la ville baignée de lumière. La voix de Matt finit par percer le brouillard des souvenirs.
— Jake ? Tu es encore là ?
— Ouais, je suis là.
Mais pourquoi sa voix s’éraillait-elle comme ça ?
— Si cette fille ne compte pas pour toi, annule et viens nous rejoindre ici. Je ne veux pas être seul à me dépêtrer de la situation, si elles ont été virées toutes les trois. Ma sœur est dure à gérer en cas de crise, essentiellement parce qu’elle s’obstine à affirmer que tout va bien quand ça ne va pas. Essayer de lui faire admettre qu’elle est en difficulté équivaut à peu près à attaquer un mur d’acier à la perceuse. Qu’elle se comporte comme ça avec notre mère, OK. Mais quand c’est à moi qu’elle fait le coup, je pète un câble.
— Tu me demandes de renoncer à une nuit 100 % sexe avec une Suédoise blonde pour t’aider à persuader ta petite sœur et ses amies d’être sincères quand elles expriment leurs émotions ? Traite-moi de rabat-joie si tu veux, mais ce n’est pas ce que j’appelle une proposition convaincante pour un vendredi soir de détente.
— Elle est suédoise, ta copine ? Comment elle s’appelle ? Elle travaille où ?
— Son prénom est Annika. Je ne lui ai pas demandé son nom de famille et je me fiche de savoir où elle bosse tant que ce n’est pas pour moi.
Jake retourna s’asseoir à son bureau. L’image de femme qui lui dansait dans la tête n’était pas celle d’Annika. Où était Paige en ce moment ? Il l’imagina arpentant les rues quelque part, occupée à brasser des idées noires. Seule. Dissimulant son angoisse sous son éternel masque souriant. Merde. Il attrapa un crayon à papier et se mit à griffonner sur un carnet placé à côté de son ordinateur.
— Les femmes en pleine crise lacrymale, ce n’est pas mon champ de compétence principal, Matt.
— Tu as déjà vu Paige pleurer ?
Les doigts de Jake se crispèrent sur le crayon.
Yep. Je l’ai déjà vue pleurer.
Et il avait été la cause de ses larmes.
Mais Matt n’avait jamais eu vent de cet épisode.
— J’ai vu pleurer Eva, en tout cas. Régulièrement, même.
— Eva versera toujours quelques larmes devant un film triste ou un joli coucher de soleil. Mais tu sais qu’elle n’a pas manqué un seul jour de travail après le décès de sa grand-mère ? Chaque matin, elle s’est tirée du lit de force, s’est maquillée pour dissimuler ses yeux rouges et gonflés, et s’est traînée jusqu’au métro. Eva est plus forte qu’elle n’en a l’air.
Un silence tomba sur la ligne.
Puis Matt revint à la charge :
— Ecoute, s’il y en a une qui chiale, c’est moi qui m’y colle. Ça marche ?
Jake songea à sa Suédoise du moment. Puis ses pensées se reportèrent sur Paige. Paige avec qui il faisait de réels efforts pour ne voir en elle que la petite sœur de son meilleur ami.
Petite sœur.
S’il répétait le mot assez souvent, son cerveau finirait peut-être par se persuader que Paige n’était encore qu’une enfant. Il pouvait refuser l’invitation de Matt, mais s’il ne les rejoignait pas ce soir, il lui serait plus difficile de lui venir en aide. Et il avait pleinement l’intention de donner un coup de main. Savoir que Paige ne souhaiterait pas qu’on intervienne compliquait la situation. Elle détestait qu’on la protège, avait horreur d’être couvée. Rien ne lui était plus insupportable que d’être le point focal de l’anxiété générale.
Cela, il le comprenait. Il la comprenait elle.
Voilà pourquoi il était déterminé à présenter son aide d’une manière qui serait acceptable pour Paige.
Et la première chose à faire serait de la sortir de la phase « état de choc » pour la propulser en phase « action ».
— OK. Je vous rejoins ce soir.
Son vendredi soir programmé pour s’offrir des distractions sexuelles sans lendemain venait de partir en fumée.
Au lieu de passer la nuit avec une créature étourdissante de sensualité, il se comporterait de façon fraternelle avec une fille qu’il s’appliquait à éviter dans la mesure du possible.
Mais pourquoi l’évitait-il, au juste ?
Parce que Paige Walker n’était plus petite depuis longtemps. Elle était femme à 1 000 %. Et ses sentiments envers elle n’avaient jamais rien eu de fraternel.
— Merci, vieux. J’apprécie.
Matt paraissait soulagé.
— Ah ! au fait, Jake ? Une dernière chose.
— Quoi ?
— Sois sympa avec elle.
— Parce que je ne suis pas sympa, comme gars, peut-être ?
— Si. Mais pas avec Paige. Je sais que vous ne vous entendez plus si bien que ça, elle et toi.
De nouveau, la fatigue se faisait sentir dans la voix de Matt.
— En temps normal, ça ne me dérange pas trop que vous soyez à couteaux tirés. Et tu sais pourquoi. Il y a eu un moment où j’ai vraiment cru qu’elle était amoureuse de toi.
Et c’était bien le cas. Follement amoureuse, même.
Elle le lui avait dit elle-même, d’une voix tremblante et vibrante d’espoir avec, dans les yeux, le mirage des lendemains qui chantent.
Et ces mots, elle les avait prononcés nue.
Un craquement sonore le fit soudain tressaillir. Jake baissa les yeux : il venait de briser le crayon à papier en deux morceaux.
— Tu peux être tranquille de ce côté-là, Matt. Paige n’est clairement pas amoureuse de moi maintenant.
Il n’avait pas réussi grand-chose de bon dans ses relations avec les femmes. Mais il avait au moins réussi ça : trouver une méthode imparable pour éradiquer les sentiments tendres qu’il avait pu lui inspirer à l’époque. Aujourd’hui, il ne provoquait plus d’autres émotions en elle qu’une irritation chronique. C’était un art en soi d’horripiler Paige. Il y avait des jours où il faisait même semblant de prendre plaisir à la remonter contre lui.
Il veillait à entretenir entre eux un antagonisme permanent.
S’arrangeait pour la prendre systématiquement à rebrousse-poil.
Veillait ainsi à sa sécurité.
— Tant mieux, parce que je ne voudrais surtout pas d’un mec comme toi dans la vie de ma sœur. Tu m’as promis de ne jamais poser tes pattes sur elle. Tu n’as pas oublié, hein ?
— Non. Je n’ai pas oublié.
Cette promesse lui liait les mains depuis dix ans. Ainsi que la conviction qu’une fille comme Paige n’était pas faite pour composer avec les réalités brutes d’une histoire avec lui.
— Hé ! Jake, tu ne le prends pas mal, hein ? Tu es comme un frère pour moi. Mais tu sais aussi que tu serais un mauvais plan pour Paige. D’ailleurs, je me demande pourquoi je te parle de ça alors que ma sœur ne te fait ni chaud ni froid. Je sais bien qu’elle n’est pas du tout ton style.
Jake acquiesça d’une voix monocorde :
— Tu l’as dit. Pas mon style du tout.
— Tu accepterais de faire quelque chose pour moi, Jake ? Ce soir, je voudrais que tu laisses vibrer ta corde sensible. Essaie de ne pas la provoquer ni de la faire tourner en bourrique, pour une fois. Sois gentil avec elle. Tu penses pouvoir y arriver ?
Gentil ?
D’un geste brusque, il ouvrit un tiroir pour en sortir un nouveau crayon.
— Je pense pouvoir en être capable, oui.
Il serait gentil — cinq minutes.
Puis il rattraperait le coup en repassant en mode « attaque ».
Il le ferait pour Page parce qu’il tenait à elle. Et il le ferait pour Matt parce que leur amitié était belle et solide.
Et il le ferait aussi pour lui-même parce que l’amour, de son point de vue, revenait à jouer à la roulette russe et qu’il était prêt à prendre beaucoup de risques, dans la vie, mais sûrement pas celui-là.
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